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Nous sommes tous des hooligans, nous sommes de la racaille !
Détruisons cette société capitaliste demisère !
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Au moment même où la plupart des citoyens, y compris ceux définis socio-
logiquement comme appartenant à la classe ouvrière, exprimaient leur eupho-
rie à l ’annonce de la victoire de la Suède dans le championnat du monde de
hockey sur glace, les premiers troubles de jeunes (et de moins jeunes) prolé-
taires ont éclaté durant la nuit à Husby, une banlieue de Stockholm. Les pre-
miers cail loux sont jetés, les premières voitures sont incendiées.

L’extension de ces émeutes à d’autres banlieues de Stockholm, la neuvième
plus riche vil le européenne, et même en dehors, a attiré l ’intérêt non seulement
des média qui ont vomi des reportages avec des gros titres dignes d’un temps
de guerre, mais aussi naturel lement d’autres représentants de l ’État – l ’État qui
est si fier de sa réputation de justice sociale, et dont toute la gauche du Capital
ainsi que les philanthropes des couches moyennes chantent les louanges. Des
représentants de l ’État et toutes sortes de braves citoyens de droite comme de
gauche se sont empressés de faire des commentaires (comme ce fut le cas du-
rant les émeutes de Rinkeby en Suède en juin 201 0, les émeutes en Angleterre
en 201 1 , les émeutes en Grèce en 2008-2009 ou celles dans les banlieues
françaises en 2005) et ont décrit les émeutes, dans un style propre à un sous-
produit faisandé de la sociologie moderne, comme étant des difficultés indivi-
duel les d’une jeunesse mal intégrée, comme étant le résultat des activités de
gangs et de criminels ou encore comme la conséquence de l ’influence d’agita-
teurs d’extrême-gauche  :

« … incendies que nous associons à des bandes de jeunes et à des
criminels…   » (Kjell Lindgren, porte-parole de la police de Sto-

ckholm)

« … trois types d’individus sont derrière ces émeutes  : des jeunes
du quartier, des criminels déjà connus et une petite clique de mi-

litants professionnels de gauche, des autonomes, c’est-à-dire pour par-
ler sans ambages des individus enclins à la violence et des
groupuscules d’extrême-gauche.   » (Police du département de Sto-
ckholm lors d’une réunion avec le Ministre de la Justice et les Services de
Sécurité suédois)

Le journal «  Dagens Nyheter  » al la même plus loin en publiant des extraits d’une
étude sensée conclure que les protestataires ont déjà des antécédents crimi-
nels, qu’ils souffrent de problèmes famil iaux, de problèmes mentaux, et qu’ils se
droguent. Bien joué, la science (bourgeoise)   !

Comme beaucoup d’immigrés vivent dans ces banlieues, dont un grand nom-
bre sont déjà de la troisième génération, des polémiques ont inévitablement
émergé et ont été publiées dans la presse bourgeoise au sujet de l ’emploi, et
plus précisément de l ’employabil ité des jeunes prolétaires des banlieues d’origi-
ne étrangère, et donc au sujet de la signification de la soi-disant intégration.
Nous avons pu les entendre se lamenter (comme ils le firent après les émeutes
de Rinkeby, mais aussi partout ail leurs) sur les difficiles tentatives de l ’État pour
mettre en place les conditions de l ’intégration des immigrés, sur combien de
programmes avaient été créés et combien d’assistants sociaux avaient été mo-
bil isés pour mener à bien cette tâche, et surtout… que tout cela a coûté beau-
coup d’argent  ! Et ainsi les média étrangers ont titré à la une de leurs journaux  :
«  L’échec du multiculturalisme frappe maintenantmême la Suède.   »

Quoi qu’il en soit, ce faux masque de la Suède considérée comme un paradis
pour la classe ouvrière en Europe du nord était arraché. Enfin   !

I l est surprenant que cette fausse et superficiel le idée de la Suède comme para-
dis de la classe ouvrière, idée supportée depuis le début par des partis extrapar-
lementaires, mais aussi par des représentants éminents de la gauche du Capital
(comme le président tchèque Milos Zeman) ait perduré si longtemps. Cette
idée défendue par «  ProAlt  » en République tchèque est si populaire parmi la
gauche trotskiste et les anarchistes officiels  :

« Une société démocratique et socialement juste, un modèle
d’État-providence suédois, une restructuration bien préparée et

équitable du secteur étatique des affaires, ouvrant des perspectives
d’avenir pourchacun, une haute qualité de vie ycompris un environne-
mentsain pourtous…   » (ProAlt, 3 novembre 2011 )

Ces troubles du mois de mai ont au moins contribué à briser ces chimères aux
yeux d’une partie du prolétariat mondial. Toute l ’idée de la stabil ité de l ’État-
providence suédois, ou disons son invariance dans le temps et sa résistance
face aux impacts de la crise, n’est qu’une manifestation de la compréhension
idéal isée du monde. C’est le même genre de cliché que celui qui fait dire qu’il ne
se passe rien en Grèce parce que les gens du coin continuent d’al ler au bistrot.

Les émeutes de mai ne sont pas tombées du ciel, el les ne furent pas non plus
les premières et encore moins les dernières. I l y a cinq ans de cela, les banlieues
suédoises furent balayées par une série de protestations, et des voitures furent
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incendiées à Malmö et Göteborg. D’autres émeutes eurent l ieu à Uppsala et Sö-
dertäl je. En avril dernier, il y eut de plus petites émeutes dans la banlieue de
Tensta (située à un jet de pierre de Husby), l iées à la privatisation de la banlieue
et aux futures augmentations de loyers, et qui en fin de compte obligèrent un
promoteur immobil ier à annuler ses projets.

Le logement, les persécutions policières et d’autres thèmes dans les banlieues
sont les conséquences les plus directes de cette situation explosive et à un
niveau conscient la cause des troubles, ce sont là les raisons des attaques contre
les symboles du pouvoir et de l ’État, contre les symboles d’une existence inac-
cessible et d’une discipl ine forcée.

En effet, la conception qui affirme que les événements sociaux et historiques
auxquels les hommes participent sont les simples produits d’idées ou de
croyances, et donc qu’il s’agirait d’une activité de leur cerveau, cette conception
est idéal iste. Au contraire, un acte individuel ou collectif est déjà déterminé
avant l ’action el le-même, avant même d’en avoir conscience. C’est cette positi-
on matérial iste dialectique qui prend en considération le processus historique
dans son entièreté ainsi que l ’exploration objective des phénomènes sociaux
contemporains qui nous garanti de ne pas accepter les mythes, les vérités et les
vœux idéal isées.

Par conséquent, sans se soucier de ce qu’un prolétaire individuel pense, il est
important de révéler que sous «  le visible  », c’est-à-dire sous la surface conscien-
te, ce sont en dernière instance les conditions matériel les qui sont les vraies for-
ces du changement.

Ce qui importe, c’est le résultat de l ’impact de ces forces matériel les, donc de
l ’antagonisme entre les forces productives qui consistent principalement en
des êtres humains assignés à la production ou qui sont à sa disposition, la façon
dont ils sont organisés, qui consistent en des outils et machines, le plan général
de la production, et les formes, formes supérieures des rapports (famil iaux, juri-
diques, politiques, rel igieux,…) dans lesquels toute la production et la repro-
duction de l ’espèce humaine se développe.

A un certain moment de l ’histoire, cette paix historiquement éphémère entre
ces deux niveaux est perturbée et les forces commencent à s’affronter aux
rapports. Si les forces réussissent à suffisamment ébranler la société et à balayer
les vieil les formes au moyen d’une révolution, alors s’opère une réorganisation
qui produit de nouvelles formes économiques, sociales et légales.

A l ’époque du capital isme, ce confl it entre forces productives et formes sociales
revêt la forme de la lutte entre le prolétariat et la bourgeoisie, les classes qui
défendent des intérêts matériels opposés.

Cet affrontement entre les forces productives et les formes de production se
manifeste partout – y compris en Suède – dans le fait que le capital isme res-
semble à un mort vivant qui s’efforce de maintenir son pouvoir par la répression
et/ou la guerre, et qui appauvrit l ’entièreté des masses prolétariennes d’une fa-
çon tel le qu’el les vivent dans des conditions de misère absolue qui frisent cel les
de précédentes époques historiques des sociétés de classe que le capital isme a
dépassé avec sa révolution bourgeoise, sa l ibération de l ’individu du servage,
avec l ’introduction de la démocratie…

Quant à el le, la Suède est confrontée à une permanente réduction des
avantages sociaux, une destruction du concept tout entier d’État-providence
qui avait été édifié si vigoureusement par les forces réformistes de la social-dé-
mocratie comme «  pare-choc  » idéologique et matériel contre la vraie lutte de
classe. Cette politique du «  pare-choc  » ne fut possible que grâce aux énormes
destructions de forces productives lors de la seconde guerre mondiale (donc
suite à la défaite du véritable mouvement révolutionnaire prolétarien dans les
années 1 91 7-21 ) qui clôtura la crise cyclique du Capital dans laquel le il entra au
début du 20ème siècle. Après de tel les destructions, une nouvelle période de
croissance économique, d’extension de la production et de réorganisation de la
production capital iste toute entière, ainsi que de réorganisation de la façon
dont le prolétariat est mobil isé dans la production et la reproduction du Capital,
pouvait avoir l ieu.

CRISE DES BANLIEUES, CRISE DE LA SOCIÉTÉ CAPITALISTE

Grâce à la «  neutral ité  » de la Suède pendant la seconde guerre mondiale (com-
me si une fraction nationale de la bourgeoisie pouvait être vraiment neutre à
une tel le époque historique  ; au contraire chaque bourgeoisie participe aux
guerres capital istes et c’est ce processus même qui produit la formation de
grandes constel lations d’États), qui lui donna une certaine avance sur ses con-
currents (en raison de cette paix dont el le profita pour développer son in-
dustrie), et grâce à la position solide des forces réformistes de la
social-démocratie avec son idéologie et sa pratique de «  barrières  » sociales, la
Suède est devenue une destination pour les migrants soi-disant «  écono-
miques  » (une nouvelle main-d’œuvre nécessaire arrivant successivement de
Norvège, d’Al lemagne, d’I tal ie, de Yougoslavie, de Turquie…), et plus tard aussi
une destination pour les soi-disant réfugiés.

En effet, déjà dans les années soixante, une contradiction entre la production
sociale globale et les conditions sociales est apparue. Pendant que l ’économie
connaissait à ce moment-là une croissance, plus de 1 00.000 hommes étaient
inscrits sur une liste dans l ’attente d’un appartement, et le temps d’attente était
d’une dizaine d’années. Afin de résoudre ce confl it potentiel, le gouvernement
(c’est-à-dire la bourgeoisie en tant que tel le) prit l ’engagement avec son
programme du Mil l ion (Mil jonprogrammet) en 1 965 de construire un mil l ion de
nouveaux appartements à des prix abordables.

Les banlieues d’aujourd'hui sont le résultat direct des mesures d’alors pour
résoudre la question du logement. L’histoire de ces banlieues est plus ou même
la même que le développement des banlieues en France. A l’origine, dans le
contexte du développement de l’après-guerre, les banlieues devaient répondre
aux critères de la «  classe moyenne  ». L’urbanisation capitaliste ne gère la question
du logement des masses prolétariennes que comme une question de comment
efficacement disposer de la régénération de la main-d’œuvre. Les banlieues ne
sont que des clapiers de béton pour le prolétariat. L’entretien minimal ou non de
ces banlieues suédoises, l ’augmentation permanente de la population et les trois
dernières décennies de développement économique, le besoin de restructu-
ration urgente de la société en tant que résultat d’un nouveau cycle de crise, tout
cela a transformé beaucoup de ces banlieues en de véritables ghettos avec des
tendances explosives. Le fait qu’il soit écrit dans vos papiers que votre domicile se
situe dans une banlieue problématique, comme Biskopsgården à Göteborg ou
Husby à Stockholm, signifie être un citoyen de seconde classe, et suppose d’avoir
peu de chance d’obtenir un boulot en dehors du «  ghetto  », ainsi que de subir
une persécution vigoureuse de la part de la police.

Dans beaucoup d’endroits, la division urbanistique est une copie de la division
de classe, nationale ou raciale. Stockholm elle-même, qui est divisée d’après ces
critères, peut servir d’exemple. Le centre-vil le, la zone des couches les plus riches
de la société, est situé autour de lacs et de parcs avoisinants. Les vil les-satel l ites
et les banlieues sont peuplées par la classe ouvrière de souche, mais aussi en
grande partie par des immigrés. L’OCDE a déclaré dans son rapport que la Suè-
de possède la croissance la plus rapide de l ’inégal ité parmi ses 34 membres – il
s’agit donc de la disparité entre la richesse de la bourgeoisie et «  les couches
supérieures  » et l ’appauvrissement du prolétariat  :

« En Suède, le tauxde pauvreté en 2010 (9%) était plus de deux fois
ce qu’il étaiten 1995 (4%).   »

Et bien que la Suède se présente tout le temps comme le modèle sans défaut
de la gestion économique et sociale du capital isme, le fait est que depuis les
années quatre-vingt (c’est-à-dire depuis l ’épuisement du cycle d’accumulation
dans les années soixante-dix), et surtout les années quatre-vingt-dix (lorsqu’el le
a été frappée par la crise de l ’immobil ier – la pire crise économique locale
depuis les années trente), la Suède a adopté les mêmes mesures qu’ail leurs en
Europe. Mesures qui pour le prolétariat signifient la perte d’un tas de «  privilè-
ges  » et de «  garanties  », et qui de manière pratique se manifestent par la l ibéra-
l isation du marché, donc par la déréglementation des obligations légales
applicables aux conditions politiques de l ’achat et de l ’exploitation du travail
salarié, la réduction des impôts, si souvent débattue, la privatisation des services
publics et leur réduction graduelle, c’est-à-dire qu’on tourne le dos au modèle
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coordonné d’après-guerre de la gestion social-démocrate du capital isme. Tout
cela a été réal isé afin d’augmenter l ’exploitation, d’augmenter la plus-value
extraite de notre travail , afin d’améliorer la compétitivité et la rentabil ité du
Capital national.

Par ses «  solutions  », le Capital prépare les conditions de futures crises beaucoup
plus profondes, donc aussi potentiel lement de la future crise sociale qui
pourrait mener à un changement révolutionnaire. En 2001 , la bourgeoisie sué-
doise a changé le régime de retraite et adopté un modèle dans lequel un ci-
toyen économiquement actif met de l ’argent de côté pour sa pension sur une
sorte de compte virtuel. Par conséquent, un pensionné serait payé à partir de
«  ses  » économies avec une somme provenant d’une espérance de vie
moyenne, avec une pension minimum garantie. Ce système, qui bien sûr dé-
pend des revenus de chacun et donc de la position sociale de chacun, de son
appartenance de classe, offre au prolétariat, dans les meil leurs cas, des pensions
«  moyennes  » juste suffisantes pour couvrir le coût de la vie d’un prolétaire déjà
inutile pour la rentabil ité du Capital, et dans le pire des cas, il n’offre que la sous-
al imentation, la misère, une autre exclusion sociale et une mort plus proche…

D’après les données officiel les, le taux de chômage a augmenté approximative-
ment de 300% ces vingt dernières années en Suède. En 2009, il y eut un bond
considérable en comparaison avec l ’année précédente. Le taux de chômage
des jeunes (parmi les 1 5-24 ans) se situe aux environs de 25% ces trois dernières
années. Les chiffres sont probablement déformés à cause de divers pseudo-
emplois et autres «  astuces  », tels que le travail social, divers avantages, l ’al longe-
ment des études.

La situation dans les banlieues est néanmoins beaucoup plus dramatique. Le
taux de chômage des jeunes prolétaires dans des banlieues comme Biskops-
gården est de presque 45%. Un revenu moyen à Husby équivaut approxima-
tivement à deux tiers du même revenu dans le centre-vil le de Stockholm.

Dans le cas de Husby, avec ses 1 1 .000 habitants, dont 85% sont «  d’origine non-
suédoise  », la polarisation sociale et la gentrification ont pris des caractéristiques
plus évidentes. Husby est situé à côté de la soi-disant Sil icon Val ley suédoise
(Kista Science City), un quartier moderne voué à la technologie et l ’informa-
tique. La municipal ité de Stockholm a investi des fonds considérables à Kisty et
ce quartier atteint lentement les l imites de Husby. Par conséquent, un plan spé-
cial pour Husby a été lancé, qui comprenait la démolition de grands complexes
de logement (les banlieues sont déjà en grande partie remplies à ras bord  !), la
privatisation de stations thermales publiques, du centre médicosocial local et
du centre communautaire Husby Träff, ainsi que la rénovation de quelques rési-
dences pour de futurs locataires plus fortunés  ; tout cela étant la cause de la
hausse des loyers. Naturel lement, la bourgeoisie n’oubliera pas de dire que le
but est d’améliorer le cadre de vie et de recomposer le caractère actuel de la
banlieue. En fait, nous pouvons toujours voir la même chose  : d’énormes et ruti-
lantes fenêtres de magasins, des gratte-ciels en béton et des quartiers pauvres,
des rues et des bâtiments rénovés ainsi que des maisons délabrées pour le pro-
létariat. Tous les gardiens de la paix sociale de l ’État viennent toujours avec leurs
déclarations ridicules  :

« La conclusion à tirer de ceci, c’est qu’une politique du logement
qui empêche la ségrégation résidentielle est requise.   » (Eva An-

dersson, Maître de conférences au Départementde Géographie Huma-
ine à l’Universitéde Stockholm)

Dans ce contexte de croissance des antagonismes de classe au sein de la soci-
été capital iste, quand le prolétariat est dépossédé de toute ressource et de tou-
te il lusion, la seule solution de la domination bourgeoise consiste à renforcer la
surveil lance et la répression policières.

C’est le vrai visage de l ’humanité dans cette société complètement orientée
vers la production et la reproduction du Capital   ! Les chimères de l ’État social se
sont volatil isées. Cependant, tout le monde n’est pas conscient de cela. La do-
mination idéologique al imente toujours l ’image fantasmée de la Suède comme
un paradis pour la classe ouvrière, principalement aux yeux des personnes âgé-
es et des parents de jeunes prolétaires.

LE CAPITAL EST RACISTE PAR ESSENCE

Et le même fantasme est reproduit par les immigrés arrivant en Suède (et géné-
ralement en Europe) en provenance d’Afrique, d’Asie, d’Europe de l ’est, etc. Face
à des conditions de vie relativement meil leures que cel les qu’ils ont connues
dans leur pays d’origine et subissant la réal ité quotidienne des lutte pour la
survie, ils sont souvent obligés d’accepter des conditions de travail pires que
cel les des «  autochtones  », ce que la bourgeoisie util ise comme un précédent
pour accroître la pression sur la baisse des salaires et les coupes dans les
avantages sociaux.

Auparavant, les prolétaires locaux et étrangers étaient en concurrence sur des
distances de mil l iers de kilomètres. Mais suite à la montée de l ’immigration et à
l ’actuel le augmentation du chômage, qui toutes deux ont été causées par les
turbulences de l ’économie globalisée et ces deux dernières décennies de
«  dérégulation  » progressive, les prolétaires rival isent de nos jours entre eux au
sein des mêmes vil les, des mêmes lieux de travail . Avec la crise actuel le, le prolé-
tariat ne peut s’attendre qu’à une pression considérable sur ses conditions de
vie et de travail . Travail intermittent, bas salaires, chômage et concurrence sont
une réal ité quotidienne  ! La fragmentation des prolétaires à cause de la con-
currence implique une escalade des confl its parmi les prolétaires et le chantage
de la part de la bourgeoisie. Ceci constitue la base matériel le pour mettre sur le
dos des prolétaires étrangers la pénurie d’emplois disponibles et la réduction
des dépenses sociales, ainsi que de la montée du national isme et du racisme.

I l est fondamental de rappeler que la société capital iste est raciste par essence,
quel le qu’en soit la compréhension de chaque individu  :

« Le fait que le capital achète moins chère la force de travail d’une
race relativement à une autre, le fait que les conditions d’exploi-

tation et de vie d’une partie du prolétariat soient pires que pour
d’autres, reflète la réalité du capital pour laquelle la production d’un être
humain en tant qu’esclave salarié n’a absolument aucun intérêt en
tant qu’être humain. L’intérêt du capital pour l’homme est uniquement
déterminé (comme pour toute autre marchandise) par le travail social
qui a été incorporé en lui. Cette réalité raciste du capital détermine que
(de la même manière que la valeur de la force de travail d’un ouvrier
qualifié est supérieure à celle d’un simple ouvrier) la valeurde la force de
travail d’un ouvrier «  national  », par exemple, est supérieure à celle d’un
ouvrier «  immigré  » (on présuppose en effet que le premier contient plus
de travail d’intégration, de socialisation, de nationalisation, de syndica-
lisation que l’autre).   » (Groupe Communiste Internationaliste  : «  Thèses
d’Orientation Programmatique  », thèse 39a)

Ou avec d’autres mots, si le Capital peut voir dans les yeux des gens la faim et la
peur, il lui est alors plus facile d’exploiter et d’user de chantage, de forcer un
homme à travail ler comme un esclave soumis, si soumis et apeuré qu’il ne peut
relever la tête. C’est exactement ce qui se passe quand le prolétariat est frag-
menté par la concurrence entre les prolétaires, quand il est privé de son organi-
sation en classe, et donc de son parti.

Récemment, l ’État suédois a lancé le programme REVA afin de lutter contre l ’im-
migration il légale et face à la montée du radical isme politique dans les
banlieues. La police, le bras armé de l ’État, a imposé la mil itarisation des
banlieues, el le a instal lé des caméras et el le a surtout mis en place des postes de
contrôle entre les banlieues et les centres-vil les. A cause de ce profilage racial of-
ficiel des actions de la police, tout ce qui «  ne ressemble pas à un Suédois  » – un
rat, un singe, un nègre, comme souvent le dit la fl icail le – a commencé à être la
cible de contrôles d’identité ainsi que de contrôles anti-drogue. Ces actions ont
suscité une grande vague de protestations et d’actions directes dans les
banlieues pendant tout le printemps  ; i l n’est donc pas surprenant que la police
soit détestée.

LES FEUX DE LA RÉVOLTE ET LES POMPIERS SOCIAUX

La combinaison des effets destructeurs et autodestructeurs du mode de pro-
duction capital iste, que la Suède a si gravement connue ces dernières dé-
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cennies, ainsi que l ’appauvrissement des masses prolétariennes, qui s’est le plus
exprimé dans les banlieues, font qu’il n’y a donc aucune surprise à ce qu’éclatent
dans les banlieues les germes de la radical isation, et dès lors aussi les graines de
la révolution.

Les émeutes el les-mêmes, leurs actions pratiques, furent comme presque
toujours, immédiatement provoquées par la brutal ité policière ou par un meur-
tre commis par les forces de l ’ordre. A Brixton en 1 981 , les émeutes commen-
cèrent après que la police tua par bal les une mère de famil le, alors que son fils
était recherché. En 1 992 à Los Angeles, d’énormes émeutes éclatèrent après
que quatre fl ics qui tabassèrent brutalement Rodney King furent disculpés. Les
banlieues parisiennes s’enflammèrent en 2005 après que deux jeunes aient été
électrocutés dans un transformateur EDF alors qu’ils se cachaient de la police.
Après qu’Alexandros Grigoropoulos, âgé de 1 5 ans, fut abattu dans le centre
d’Athènes, les vil les grecques ont été atteintes par les flammes d’une révolte
massive qui en fait ne s’est jamais complètement achevée à cause de sa trans-
formation en luttes contre une série de mesures par lesquel les la bourgeoisie
grecque essaye de faire face à ses problèmes financiers. Londres fut également
frappée en 201 1 par des manifestations qui se sont transformées en troubles et
en pil lages après que la police ait abattu un homme noir de 29 ans. Et récem-
ment encore, d’autres feux de la révolte sont apparus, parmi beaucoup d’autres
sur cette planète (la réal ité quotidienne est constituée d’émeutes violentes en
Inde, Chine, Afrique, et de luttes toujours en cours en Tunisie, Egypte…)  ; cela
s’est déclenché à Istanbul, Turquie.

Toutes ces émeutes ont réduit les rues en cendres, le prolétariat s’est réappro-
prié les produits dont il était dépossédé, il y a eu des blessés et des morts parmi
nos frères et sœurs de classe et même parmi la fl icail le  ; tout cela prouve qu’au
sein de la société capital iste une situation explosive est en fermentation, que le
prolétariat ne peut plus supporter davantage ses conditions d’existence – et de
tel les situations apparaîtront bien plus souvent que jamais auparavant sous les
effets de la crise capital iste qui s’aggrave.

Le 1 9 mai 201 3, et un nouvel assassinat par la police, ainsi que les circonstances
suspectes dans lesquel les se sont déroulés ces faits à Husby, ne fut qu’une étin-
cel le qui déclencha la volonté de se venger de la police et de cette société, ce
ne fut qu’une violence instinctive et spontanée qui reflète la guerre quotidienne
bestiale contre le prolétariat – un assaut contre la police qui symbolise l ’oppres-
sion, la persécution et l ’humil iation de tous les jours, un assaut contre les écoles
qui représentent les institutions de l ’obéissance sociale, de la sélection, de la
classification et qui produisent de faux rêves réal isables grâce à une meil leure
éducation et une plus grande faculté d’adaptation, un assaut contre les symbo-
les de la mobil ité dégradante qui rel ie des banlieues délaissées à un monde
«  meil leur  », la mobil ité d’une main-d’œuvre constamment obéissante faisant la
navette, – des attaques contre les voitures, les transports publics, contre tous
ceux qui souhaitent éteindre les feux de la révolte et revenir à la normalité paisi-
ble de la survie. Une normalité faite de meurtres sur les l ieux de travail , pudique-
ment appelés accidents du travail , faite de privations, de maladies chroniques
dues aux conditions de vie et au stress, une normalité faite de relations vides, et
bien sûr de répression policière permanente, de meurtres d’immigrés par l ’État,
de guerres impérial istes…

Quand les premières voitures ont été incendiées le lendemain et que les prolé-
taires rebelles furent prêts à accueil l ir la police avec des pierres, les sirènes, la
fumée et d’autres incendies ont attiré des foules d’habitants curieux sur les l ieux.
La police reçu des renforts et attaqua brutalement la foule, même ceux qui étai-
ent des spectateurs inactifs, avec des matraques et avec des chiens.

Durant les cinq jours suivants, la rébell ion s’est étendue à d’autres banlieues au-
tour de Stockholm. Quatre postes de police, des écoles, des écoles maternelles,
ont été attaqués avec des pierres et des cocktails Molotov. Environ une centaine
de voitures ont été incendiées et les flics étaient accueil l is par une pluie de pierres.

Outre la propagande bourgeoise habituel le de l ’État, des assistants sociaux, des
personnages des communautés immigrées, des mil itants des communautés,
donc tous des sauveurs de la paix sociale, ont aussi essayé de rétablir l ’ordre pu-
blic dans les banlieues  :

« Tout le monde doit prendre ses responsabilités pour rétablir le
calme. (… ) Il est importantde se rappelerque brûler la voiture de

votre voisin n’est pas un exemple de liberté d’expression, c’est du hoo-
liganisme.   » (Le Premierministre FredrikReinfeld)

Selon la presse, quelques habitants – des professeurs, des assistants sociaux, des
parents… – ont créé des groupes d’autodéfense nocturnes et étaient en
contact téléphonique direct avec la police pour donner des renseignements à
propos des émeutiers.

Ces émeutes ont aussi révélé les positions contradictoires ou directement
conformistes de groupes radicaux de la communauté, comme «  Megafonen  »
ou «  Pantrarna  », qui luttent pour la conservation des services publics, des
centres communautaires, ou contre les attaques des promoteurs et donc
contre l ’augmentation des loyers. En l ien avec d’autres associations, «  Megafo-
nen  » a réussi à suspendre (provisoirement) à Husby les plans de démolition et
de rénovation des appartements destinés à de futurs locataires fortunés (ce qui
causerait en effet l ’expulsion de ceux provenant des couches les plus pauvres
du prolétariat  !) et à préserver la station thermale publique. Le centre commu-
nautaire local ne fut pas fermé après qu’il ait été occupé par des habitants et il
continue ainsi de fonctionner.

Le développement de la radical ité à divers niveaux existe bien sûr même en de-
hors de Stockholm, comme à Göteborg ou Malmö. De jeunes prolétaires sont le
principal moteur de la radical ité, en parlant du racisme structurel, des problè-
mes sociaux, de la discrimination, et ils promeuvent souvent leurs revendi-
cations radicalement  : occupations, interruption des séances du conseil
municipal, etc. Certains de ces groupes, comme «  Pantrarna  », s’inspirent des
«  Black Panthers  » aux USA et ils organisent la vie sociale et politique dans les
communautés – les centres communautaires, les écoles de devoir, les
discussions politiques, les leçons d’arts martiaux…

Mais il n’est pas surprenant que des groupes comme «  Megafonen  » et
«  Pantrarna  » se sont joints – même s’ils ont une certaine compréhension de
l ’essence des émeutes – à la mobil isation bourgeoise décrivant les émeutes
comme un spectacle de nihil isme, une violence absurde et aveugle  :

« Il est tragique que les transports publics, les services d’urgence et
la police soient attaqués. Il est triste que des voitures soient in-

cendiées, que des maisons et des immeubles commerciaux soient
endommagés. Nous partageons le désespoir avec tous ceux qui
témoignent de la dévastation dans notre propre voisinage… (… )
Nous recommandons vivementà tout lemonde dans notre quartierde
s’organiser pour la justice – alors il n’y aura plus d’incendie de voitures,
des pierres ne seront plus lancées. Nous développerons notre travail
contre la violence policière, nous continuerons à développer nos
programmes pédagogiques, nous continuerons à construire notre
communauté, prenez soin de notre voisinage et montrez qu’il y a un
avenirpournos quartiers.   » (Megafonen)

I l ne s’agit de rien d’autre que du bon vieux social isme bourgeois, qui a déjà été
décrit il y a 1 65 ans. Ce social isme bourgeois ne voulait que supprimer les mala-
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dies sociales de la société bourgeoise. Même «  Megafonen  » et «  Pantrarna  »
veulent une société moderne sans luttes et sans menaces, avec plus d’édu-
cation et de moral ité – ce qui ne peut que servir les intérêts de la bourgeoisie  !
I ls veulent un changement des conditions matériel les et économiques mais
toujours dans le cadre du Capital et du travail salarié, et principalement sans
tous ces éléments subversifs et révolutionnaires, donc sans le prolétariat qui,
dans son existence en tant que classe, se dirige nécessairement vers son profi-
lage politique, c’est-à-dire vers sa conscience programmatique qui fait sauter
cette vieil le société toute entière d’une manière révolutionnaire. Ou avec
d’autres mots, il s’agit là du réformisme fondé sur des changements graduels et
partiels du système existant.

Divers groupes d’extrême-droite ont naturel lement essayé de tirer profit des
émeutes pour leur propre propagation, en agissant à la fois comme pompiers
sociaux et comme groupes d’appui de l ’État, de la police… Ces groupes ont
lancé sur des forums internet des appels aux citoyens afin de mener des actions
pour casser les luttes et constituer des mil ices.

Par la suite, ces salauds qui se composent de membres du «  Parti des Suédois  »,
de la «  Fédération Nationale de la Jeunesse  », du «  Mouvement de la Résistance
Suédoise  », de hooligans de footbal l et de Nazis, se sont aventurés dans les ban-
l ieues de Stockholm pour «  rétablir l ’ordre  ». A Storvreten, où aucune émeute de
grande ampleur n’a eu lieu, ils ont attaqué des jeunes du coin, et parmi les
agresseurs il y avait même un politicien de la municipal ité de Nykvarns. A Tum-
ba, selon des rapports que les Nazis ont eux-mêmes publiés sur Internet, leur
action fut soutenue et appuyée par la police, et une partie des habitants y ré-
pondirent positivement.

DES INCENDIES ISOLÉS AUX FEUX DE LA RÉVOLUTION (VERS LA

CONSTITUTION DU PROLÉTARIAT EN CLASSE)

Généralement, de tel les éruptions de violence de la part des dépossédés, dont
les conditions d’existence se détériorent de plus en plus, sont une preuve de la
tension qui existe au sein de la société capital iste. Et c’est précisément durant
ces situations, alors que la patience du prolétariat n’est plus à l ’ordre du jour, que
nous voyons apparaître les graines de la révolution. Même dans ce mouvement,
nous pouvons voir objectivement la négation de la société capital iste dans son
entièreté  ; nous le considérons comme profondément prolétarien. Peu importe
ce que chacun de ceux qui y participent en pensent. C’est un mouvement pro-
létarien qui rejette ses propres conditions d’existence.

Et les dégâts causés par cette éruption de violence de classe dont la société
bourgeoise est responsable, ainsi que la vision selon laquel le la racail le ferait
sauter les bases mêmes de ce monde, ont effrayé tous les braves réformateurs
modérés du capital isme qui en appellent à plus d’assistants sociaux, plus de
centres communautaires, plus d’éducateurs et autres représentants de la paix
sociale, c’est-à-dire plus de fl ics sociaux, plus de gardiens de prison afin de
contrer la vraie rupture avec l ’état des choses présent. Le réformisme et la ré-
pression sont deux méthodes équivalentes pour vaincre le prolétariat, pour le
briser en une non-classe composée d’ouvriers individuels fragmentés par la
concurrence et les intérêts individuels, c’est-à-dire dépossédée de sa commu-

nauté de classe combative, de son organisation politique et donc de sa
perspective. Par conséquent, le soi-disant État-providence et réformiste sera
toujours l ’État du Capital contre le prolétariat  !

D’un autre côté, il est nécessaire d’être conscient du fait que beaucoup de prolé-
taires ne se sont pas reconnus dans ces émeutes. C’est à peine si quelqu’un a re-
marqué le l ien entre les attaques contre la police, ainsi que l ’embrasement des
coulisses des banlieues, avec sa propre position de classe. I l est certain que les
principaux acteurs dans ce cas, comme dans beaucoup d’autres émeutes récentes
dans des banlieues, étaient des jeunes. Et qui plus est, d’origine non-suédoise  !

La majorité du prolétariat n’a donc pas levé le petit doigt et a passivement observé
l’État qui essayait de faire rentrer ces révoltes dans des catégories telles que des éme-
utes «  d’immigrés  », des aventures de gangsters ou des activités d’islamistes radicaux.

La clef de la victoire pour la bourgeoisie, ainsi que la pérennité de son existence
dans ce monde de misère qui s’effondre, c’est de limiter les révoltes du
prolétariat à des secteurs particul iers afin d’éviter leur extension et la création de
liens entre el les. C’est la raison pour laquel le les bourgeois parlent toujours de
ces questions en termes d’échec de l ’intégration des immigrés, du danger de
l ’islamisme, du spectacle de patriotisme des braves citoyens  ; c’est la raison pour
laquel le ils soulignent l ’information à propos des mil l ions qui ont été dépensés
dans la prévention afin de désamorcer cette bombe à retardement qu’est la ré-
volte prolétarienne  ; c’est pourquoi ils dépeignent les banlieues comme un
enfer sur terre pour que les prolétaires qui ont réussi à en échapper puissent se
distinguer de cette «  racail le  ».

En effet, tous ces prolétaires qui tout à fait naturel lement reproduisent la propa-
gande bourgeoise ignorent le fait que la crise du capital isme qui s’étend, ainsi
que l ’accroissement de l ’exploitation et du chômage, vont finalement les
obliger, même eux, à brandir le drapeau de la résistance. Résistance qui sera
plus qu’une procession paisible avec des bannières et des revendications «  po-
sitives  » claires, malheureusement pour tous les idéologues de la lutte de classe
«  authentique  » parlant au nom de la classe ouvrière, et qui affrontera la même
répression policière et les mêmes attaques de tous les organes de l ’État, comme
ce fut le cas pour les actuels émeutiers prolétariens. Ne nous faisons aucune
il lusion quant au fait que la bourgeoisie n’util isera pas le même niveau de bruta-
l ité contre des Suédois vivant en dehors des banlieues en proie à des troubles,
s’ils refusaient de rester serviles.

Le fait que ces prolétaires ne s’intéressent pas à ces révoltes, qu’ils ne donnent
pas de coup de main à leurs frères et sœurs de classe, et qu’ils ferment les yeux
devant la répression qui frappe ceux qui n’acceptent plus docilement leurs con-
ditions d’existence, est une faiblesse gigantesque.

Même pour beaucoup de ces prolétaires qui ont suivi les troubles de loin avec
une certaine sympathie, les émeutes n’avaient aucun but et perspective. I ls y
ont simplement vu du nihil isme et de l ’autodestruction. Toutes ces voitures in-
cendiées – qui ne constituaient en effet pas la meil leure cible – ont provoqué
des dénonciations dans lesquel les il était plus question de la classe ouvrière
comme propriétaire des voitures, ou comme ceux qui vont souffrir encore plus
en se rendant à leur travail dans des transports publics humil iant.

Oui, nous convenons que ces luttes prolétariennes doivent se transformer en
lutte de classe ouverte où les participants ne réagiraient pas seulement passive-
ment aux attaques du Capital, mais qui s’organiseraient consciemment dans
des attaques ciblées contre l ’État bourgeois afin de le renverser et d’ainsi établir
la dictature violente et révolutionnaire des besoins humains, ce qui est iné-
vitablement nécessaire pour renverser le pouvoir politique de la bourgeoise et
détruire immédiatement l ’État bourgeois, avec pour conséquence la
destruction de toutes les classes, y compris l ’auto-abolition du prolétariat, et
l ’établissement d’une société sans classe, la vraie communauté humaine.

Néanmoins, nous ne sommes pas choqués et nous affirmons catégoriquement
que nous n’agirons jamais comme pompiers sociaux pour empêcher les
comportements destructeurs des prolétaires. Nous ne pensons pas que les
communistes doivent se positionner contre ces «  excès  », ils doivent au
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contraire désigner de meil leures cibles pour le prolétariat. Contrairement à ceux
qui définissent les classes de manière sociologique ou statique, pour nous les
classes ne sont pas des photographies statiques mais des forces organiques
agissantes qui façonnent dans la lutte leur intérêt essentiel, le programme.

Par conséquent, la classe ouvrière, ou le prolétariat si vous préférez, considérée
simplement comme une catégorie sociologique d’exploités sur lesquels la
société capital iste est construite, n’est rien d’autre qu’une addition d’individus, de
citoyens atomisés, d’ouvriers sociologiques, producteurs et reproducteurs du
Capital, dont la substance unificatrice ne serait que le fait qu’ils sont une masse
humaine destinée à être exploitée par le Capital.

Nous ne sommes donc pas intéressés par cette classe ouvrière statiquement
définie, et nous pensons encore moins que les ouvriers possèderait quelque
qualité morale et éthique essentiel le seulement parce qu’ils sont des ouvriers (ou
encore, qu’ils développeraient cette qualité dans le processus de constitution en
classe, dans le sens où la morale et l ’éthique sont des choses qui seront détruites
dans ce processus). Ou bien que seulement à cause de ses caractéristiques
sociologiques, cet ouvrier individuel se reconnaîtrait dans l ’existence d’autres
prolétaires, ou bien que seulement cela définisse son essence révolutionnaire,
qui serait maintenant en hibernation.

Nous ne pouvons commencer à parler de la classe que lorsqu’il ne s’agit pas
d’une photographie statistique froide, lorsqu’il ne s’agit pas de cette non-classe
désintégrée mais au contraire quand elle se constitue dynamiquement dans la
lutte en un pouvoir organique, quand elle prend en compte ses intérêts, le
programme, et donc son conflit avec l ’autre classe qui a organisé sa domination
d’État, quand elle agit en tant que force qui établit le lien révolutionnaire entre
el le-même dans la présente société – la classe exploitée – et le niveau supérieur
futur de l ’organisation sociale réal isé par la force de la révolution.

C’est la signification de la célèbre phrase de Marx  :

« La classe ouvrière est révolu-tionnaire ou n’est rien.   » (Lettre de
K.   Marxà Schweitzer, 1865),

dans laquelle il clarifie que soit le prolétariat agit réellement comme classe, c’est-à-
dire qu’il révèle ses intérêts, son programme, lorsqu’il s’organise en parti, soit il
n’existe pas comme classe.

En ce qui concerne les émeutes dans les banlieues suédoises, il est étonnant qu’il
n’y ait eu presque aucun pil lage (ou du moins, c’est ce qu’il semble), alors que les
pil lages ne sont en fait rien d’autres que la réappropriation d’une partie de ce que
le prolétariat a produit et ce dont la bourgeoisie le dépossède. Si cela s’est passé
ainsi, i l est tout à fait possible que les il lusions de la communauté, fabriquées par
des groupes sociaux-démocrates radicaux, aient vraiment empêché les prolé-
taires en lutte de nier la prédominance de classe de la bourgeoisie sur les
produits du travail . I l est dès lors assez possible même qu’au niveau de la cons-
cience des prolétaires individuels, il s’est agit d’un cri désespéré face à la société
pour attirer l ’attention sur leur situation, une tentative pour ne pas être
davantage invisibles. Difficile à dire, tant les informations sont rares.

Quoi qu’il en soit, les flammes de la révolte paraissent s’être éteintes pour le moment.
La révolte ne s’est pas frayé un chemin en dehors des banlieues  ; el le n’a pas mis
clairement en évidence la thèse à propos de la nécessité de prendre d’assaut la soci-
été bourgeoise toute entière, en dessous de quoi le prolétaire ne peut plus respirer.

La société capital iste ne peut trouver aucune solution à ses contradictions in-
ternes, si ce n’est la répression brutale ou une nouvelle guerre dans laquel le el le
massacrera une fois de plus des mil l ions de prolétaires afin de gagner un peu de
temps, avant que ne se manifeste la prochaine crise de son mode de production.
Tôt ou tard – et maintenant, avec la crise mondiale de l ’économie capital iste,

nous sommes sûrs que cela ne prendra pas trop de temps, puisqu’aujourd'hui
déjà les flammes d’une autre révolte flamboient dans d’autres vil les –, ces
troubles, ces mouvements reviendront avec une nouvelle énergie.

C’est pour cela que nous ne devons pas nous laisser berner par les l imites et les
faiblesses de ces luttes en Suède  : isolement des secteurs les plus combatifs du
prolétariat, leur confinement dans les banlieues qui peuvent être facilement
contrôlées mil itairement par les forces de la contre-insurrection, l ’indifférentisme
de beaucoup d’ouvriers envers les radicaux, si ce n’est pas une collaboration di-
recte avec notre ennemi de classe en nous dénonçant à la répression.

Renforçons et consolidons l ’esprit et l ’énergie de la présente révolte en
manifestant notre intérêt envers de plus importants et de plus profonds mouve-
ments de classe au niveau mondial et en nous développant avec ceux-ci   : par
exemple en Turquie, au Brésil , en Égypte, etc., où nos frères et sœurs de classe
affrontent plusieurs secteurs clés de l ’État, en ébranlant toutes les couches et
structures de la société (armée, éducation, travail , rel igion, sport, etc.). De cette fa-
çon, nous pouvons affirmer une fois de plus que, lorsque le monde du Capital est
confronté à une accélération et un développement des mouvements sociaux,
avec une simplification, exacerbation de l ’antagonisme de classe dans le monde
entier, la peur commence à changer de camp…

Développons notre associationisme de classe, organisons les éléments les plus
radicaux provenant de structures formelles ou informelles de prolétaires com-
battants, ceux qui sont critiques envers les l imites du mouvement.

La perspective révolutionnaire consciente ouverte ne surviendra pas mé-
caniquement de chaque lutte. Développons des structures révolutionnaires per-
manentes qui créeront un lien entre les luttes particul ières, qui en tireront les
leçons, et qui lors du prochain round fonctionneront comme des outils pour re-
fondre les combats isolés spontanés en une lutte révolutionnaire prolétarienne
général isée qui ne sera ni politique ni économique, mais qui sera une révolution
totale, une émancipation universel le de l ’humanité – le communisme.

« La révolution communiste est la rupture la plus radicale avec le régi-
me traditionnel de propriété  ; rien d'étonnant si, dans le cours de son

développement, elle rompt de la façon la plus radicale avec les idées tradi-
tionnelles.   » (K. Marx, F. Engels  : «  LeManifeste du parti communiste  », 1848)

Si c’est de la racaille, eh bien nous en sommes aussi  !
Tenez-vous prêt pour le prochain round  !

Vive le communisme  !

GUERRE DE CLASSE, AOÛT 201 3

La plupart de nos matériaux sont disponibles en format PDF sur :
autistici.org/tridnivalka

Contact :

Web : autistici.org/tridnivalka Email : tridnivalka@yahoo.com

Nous publions ce bulletin simultanément en trois langues : anglais, français et tchèque,
non parce que nous disposerions de traducteurs efficaces, mais par souci d’interna-
tional isme d’une part, et parce qu’il est le fruit d’une activité commune entre des camara-
des de plusieurs expressions l inguistiques d’autre part.
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Cette société nous offre seulement une lutte pour la survie de base dans laquelle nous ne sommes rien sauf
une force de travail et des consommateurs. Bien sûr, tout cela est enveloppé dans de belles paroles magnifi-
ant les valeurs de l’honnête citoyen et les besoins du pays et de l’économie, dans des modes et de fades
manières de vivre que les médias, les politiciens, les scientifiques, les célébrités nous débitent jour après jour.
Les vêtements de marque, les nouveaux téléphones mobiles et les écrans plasma, les voitures en leasing et
les prêts hypothécaires, les sorties du samedi soir, les émissions de télé et les idylles familiales dans les centres
commerciaux seront-ils des produits de substitution suffisant pour une vie vraiment humaine  ? Est-ce tout ce
que nous désirons vraiment et ce dont nous avons vraiment besoin  ?

1 . PAS POUR NOUS  !
Nous n’avons aucune grandiose propriété et compagnie qui nous feraient vivre, et par conséquent nous
devons aller travailler. Nous vendons notre temps et notre énergie, notre force de travail, à la classe des bour-
geois qui possèdent les moyens de production. Nous échangeons notre force de travail contre un salaire qui
nous permet d’acheter ce dont nous avons besoin pour survivre et qui a été produit ailleurs par des travailleu-
rs comme nous. Quel que soit ce que nous gagnons, dès que nous avons dépensé notre salaire, nous devons à
nouveau nous précipiter au travail. C’est notre travail qui fait fonctionner toute la société et l’économie  : les
usines, les supermarchés, les bureaux, les hôpitaux, les chantiers… Nous sommes la classe des prolétaires et
dès lors nous nous rebellons  !

2. CONTRE LETRAVAIL SALARIÉ
Le travail nous aliène parce que le temps pendant lequel nous travaillons ne nous appartient pas, ce n’est pas
une partie complète de nous — par-dessus tout, c’est un moyen pour obtenir de l’argent. Nous vendons
notre force de travail comme une marchandise à des patrons individuels et aussi à la bourgeoisie toute en-
tière, et dès lors ce sont eux qui la contrôlent, qui la possèdent et qui en profitent vraiment. Nous devons juste
travailler aussi longtemps et aussi vite qu’il nous est demandé. Donc, nous luttons contre le travail salarié qui
est la base de notre exploitation et de l’ensemble du système capitaliste.

3. CONTRE L’USINE DES LOISIRS
Nous ne travaillons pas pour satisfaire directement nos besoins, ni les besoins de l’ensemble de l’humanité.
Les besoins vitaux sont satisfaits par la médiation des salaires — de l’argent, parce que nous sommes aussi
aliénés du produit de notre labeur qui appartient à la bourgeoisie. Toute la société nous est étrangère  : les re-
lations sur lesquelles elle est basée, ses structures, ses institutions, ses richesses et même ses connaissances.
Par conséquent, la dictature du Capital règne aussi en dehors du travail. Les loisirs que nous cherchons en font
partie. C’est le Capital, et pas nous, qui détermine comment manger, faire l’amour, se loger, voyager,
s’amuser… Par conséquent, nous luttons contre la totalité des rapports sociaux capitalistes qui nous piègent
dans une usine géante où nous sommes comme des vaches à lait à chaquemoment de nos vies.

4. CONTRE LE CAPITALISME
Notre travail est une marchandise comme aucune autre  : c’est la seule qui est capable de créer une nouvelle
valeur, plus grande que la sienne. Les patrons nous exploitent tous, puisqu’ils nous paient seulement pour
notre force de travail et tout le surplus que nous avons produit, c’est leur plus-value, leur profit. Le profit est
réinvesti dans des moyens de production, dans la production de nouveaux capitaux qui tous sont la propriété
contrôlée, possédée et vendue par les bourgeois. Le Capital, c’est notre travail mort personnifié dans des
choses. C’est notre temps et notre énergie, que nous avons tués au travail, non pour satisfaire les besoins hu-
mains mais pour produire des marchandises. Le seul but du mode de production capitaliste est d’accomplir le
profit et de multiplier le Capital. Les besoins humains sont totalement secondaires et ils ne sont «  satisfaits  » à
travers la production que dans la mesure où, et de la façon dont, ils servent l’expansion du Capital. C’est la rai-
son pour laquelle, même les régimes «  socialistes  » (l’URSS et ses satellites) étaient capitalistes et le capitalis-
me existe encore aujourd’hui en Corée du Nord, en Chine ou à Cuba. Là où il y a du travail salarié, il y a
inévitablement aussi le Capital et il ne peut en être autrement juste parce qu’il y a aussi un costume idéo-
logique «  marxiste  », une réorganisation de la bourgeoisie à travers un parti politique et un État et ses efforts
(sans aucune chance durable de réussir) pour donner une autre forme aux lois capitalistes du marché, de la
compétition et de la valeur.

5. CONTRE LA DÉMOCRATIE, L’ÉTAT ET LA POLITIQUE BOURGEOISE
La démocratie est l’essence même de la société capitaliste et pas seulement une de ses formes politiques. Les
citoyens atomisés, qui parviennent à une unité artificielle à travers une sphère séparée de politique nationale,
sont une caractéristique commune des États parlementaires, staliniens, fascistes ou même islamistes. Ce sont
là des organisations de la bourgeoisie en tant que classe, qui se développent à partir des rapports sociaux de
la société de classe. C’est pourquoi la lutte révolutionnaire du prolétariat est antidémocratique et antiétatique
et n’a rien en commun avec la politique bourgeoise, les partis politiques (qu’ils soient de gauche ou de droite,
parlementaires ou extraparlementaires, légaux ou interdits), les élections et les coups d’État politiques.

6. CONTRE LES SYNDICATS ET LE GAUCHISME
Cela fait longtemps que les syndicats de classe (par opposition aux syndicats «  jaunes  » directement fondés
par la bourgeoisie) ont cessé d’être des organisations de la classe ouvrière. Ils sont devenus une partie de l’État
capitaliste, une institution pour la vente organisée de la force de travail et pour maintenir la paix sociale.
Comme tels, ils doivent être détruits et non pas réformés. Les faiblesses et les défaites de notre classe ont
engendré (et continuent d’engendrer) beaucoup de courants du gauchisme qui joue le rôle de la social-dé-
mocratie historique. Au moment des révolutions, ils ont toujours été le dernier recours et bastion du Capital
parce qu’ils ne luttent pas pour la destruction du capitalisme, mais pour sa réforme radicale. Par conséquent,
les prolétaires communistes luttent contre toutes les formes du gauchisme  : le stalinisme, le trotskisme, le
maoïsme, de nombreux types d’anarchisme, les mouvements altermondialistes et anti-impérialistes «  tiers-
mondistes  »…

7. CONTRE LES FRONTS UNIS
Nous sommes opposés à tous les fronts unis avec des fractions politiques «  progressistes  » de la bourgeoisie et
à toutes les idéologies contre-révolutionnaires qui surgissent autour de tels fronts  : l’antifascisme ou par
exemple la libération nationale… Tous mènent à la défense d’une forme de la dictature capitaliste contre

une autre, un «  moindre mal   » contre un «  pire  », c’est-à-dire la préservation de la dictature capitaliste comme
totalité mondiale. Ces fronts mènent à une lutte pour un capitalisme à «  visage humain  », mais toujours ils
amoindrissent et battent le prolétariat révolutionnaire. Seule l’action directe de classe peut s’opposer à la
concurrence destructive entre prolétaires qui est encouragée par le racisme, le fascisme et le nationalisme.
Seule la révolution communiste est l’alternative à toutes les formes du capitalisme.

8. CONTRE L’OPPRESSION, LE NATIONALISME ET LA GUERRE
Toutes les formes d’oppression antérieure au capitalisme — par exemple basée sur l’origine sexuelle,
ethnique ou religieuse— n’ont pas été détruites mais sont devenues des parties de l’exploitation capitaliste
et de la division du travail. Aucune forme d’oppression n’existe en dehors des rapports sociaux capitalistes et
elle ne peut être abolie qu’en abolissant ces rapports dans le processus de la révolution communiste. Les idéo-
logies qui nous attribuent, à nous prolétaires, une identité d’ouvrier, de femme, d’autochtone, d’étranger, de
«  privilégié  », d’«  exclu  », servent à nous faire intérieurement nous identifier finalement avec le système capi-
taliste. Seule la dynamique de lutte du prolétariat constitue le processus de négation de toutes ces identités
de citoyens obéissants. Par conséquent, le prolétariat s’y oppose de la même façon qu’il s’oppose à la nation,
au pays ou au nationalisme. Contre la paix sociale dans les États nationaux et contre la guerre entre eux, nous
revendiquons la guerre de classe contre notre propre bourgeoisie, c’est-à-dire le défaitisme révolutionnaire.

9. POUR L’ASSOCIATIONNISME PROLÉTARIEN
Aujourd’hui, en dépit de leurs limites, les vraies luttes du prolétariat contiennent les graines du communisme,
c’est-à-dire le mouvement de destruction de l’état des choses actuel. Par conséquent, nous supportons
aujourd’hui les luttes de classe et la formation de noyaux, cercles et réseaux prolétariens sur une base subver-
sive — c’est-à-dire luttant et s’associant en dehors et contre les syndicats, les partis politiques et autres
structures de l’État bourgeois. C’est bien à partir de luttes de ce genre qu’un mouvement prolétarien massif
voit le jour et se met en route pour articuler le prolétariat— la classe exploitée dans la société présente—
avec l’état des choses futur.

1 0. POUR LA RÉVOLUTION COMMUNISTE
C’est seulement dans le processus de la dynamique du prolétariat révolutionnaire qu’un changement dans le
rapport de forces entre le prolétariat et la bourgeoisie aura lieu. C’est alors seulement qu’un espace s’ouvre
pour un saut qualitatif dans la conscience de classe, ouvrant la voie au renversement violent de la classe di-
rigeante et à la résolution définitive des antagonismes de classe. Mais seulement si le mouvement prolétarien
se met en route immédiatement, pratiquement et consciemment vers la véritable communauté humaine,
atteinte par la révolution. Si la révolution ne veut pas mourir, elle doit s’opposer autoritairement à la contre-
révolution qui utilisera immédiatement les faiblesses de notre classe contre nous.

1 1 . POUR LA DICTATURE PROLÉTARIENNE
Pour de plus en plus de prolétaires, le processus de la dynamique combattive du prolétariat révolutionnaire
vers des insurrections violentes et la révolution de classe impose un choix conscient entre le communisme et
la barbarie capitaliste  : exploitation, crise, guerres et catastrophe environnementale. Au plus ce choix devient
clair, au plus le prolétariat est capable de réaliser dans la révolution sa dictature sociale contre le travail salarié,
la valeur, l’échange, l’argent, l’État. Cela veut dire une dictature mondiale des besoins humains contre le Capi-
tal et la terreur révolutionnaire contre les forces bourgeoises.
La dictature prolétarienne signifie l’abolition des rapports sociaux existants  : abolition du travail salarié, abo-
lition de professions et productions inutiles, élimination des rapports d’échange de tous les aspects de nos
vies, abolition de l’économie et de la production pour le profit et subordination de toutes les forces pro-
ductives aux besoins humains et aux besoins de la révolution mondiale, disparition de la différence entre
travail et loisir, ville et campagne et toutes les autres séparations, destruction violente de l’État et son rempla-
cement par des organes de l’auto-organisation révolutionnaire prolétarienne, bref tout ce que le triomphe de
la révolution transforme en une communauté humaine globale. Par ce processus historique, le prolétariat (en
tant que dernière classe existante) s’abolit ainsi que la société de classe toute entière et développe complète-
ment la communauté humaine mondiale.

1 2. A PROPOS DE L’ORGANISATION RÉVOLUTIONNAIRE
L’organisation révolutionnaire grandit et prend directement des formes spécifiques à partir de la lutte de clas-
se, parce que le prolétariat est historiquement forcé de le faire. L’organisation révolutionnaire avec son activité
militante crée des conditions pour la centralisation d’éléments révolutionnaires, qui sont petits et insignifiants
dans les périodes où le rapport de forces nous est défavorable, ainsi que les sections les plus conscientes et ra-
dicales du prolétariat. L’organisation révolutionnaire n’est ni une préfiguration de l’organisation sociale future
ni une structure éternelle rigide. Elle ne fait que prendre une part essentielle dans le processus de centrali-
sation historique de la dynamique révolutionnaire qui se concrétise en parti du prolétariat, c’est-à-dire le parti
communiste. Ce qui sépare ce parti des diverses avant-gardes autoproclamées, c’est qu’il n’a pas d’autre
programme que sa classe comme sujet historique, donc comme il est la centralisation de ce programme, il est
la direction de la lutte de la classe révolutionnaire toute entière.

1 3. QUE FAIRE  ?
Approfondir, défendre et propager le programme historique du prolétariat visant à renverser la classe domi-
nante par l’insurrection afin de déclencher la révolution qui abolira la société de classe. Sur base des leçons ti-
rées des luttes prolétariennes passées et présentes, clarifier le contenu de la transition révolutionnaire, la
révolution communiste. Par la propagande, l’agitation et la participation active, souligner, soutenir et encou-
rager toutes les tendances dans les luttes contemporaines qui pourraient contribuer au développement de la
conscience révolutionnaire et de l’esprit militant dans notre classe, ainsi qu’à l’émergence d’associations pro-
létariennes radicales. Révéler et identifier d’un œil critique les obstacles, idéologiques et pratiques, dans les
actuelles luttes de classe qui entravent l’émergence d’une confrontation de classe ouverte, c’est-à-dire un
conflit révolutionnaire ouvert entre les deux classes. Centraliser les prolétaires militants qui essaient de s’or-
ganiser sur base du programme révolutionnaire, et constituer une structure combative efficace pour les mi-
litants communistes. A partir du sol fertile des antagonismes sociaux et de la dynamique de la lutte de classe,
faire avancer efficacement, encourager, organiser et coordonner l’exécution de la future insurrection violente
commemoment décisifdans la révolution communiste à venir.
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